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ÉTAT DM LA RELIGION EN SUÈDE. rait distinguer s'il se trouve dans l'églis-calholiquîe ou dans l'église lu-
On lit dans P./,mi de la RcNgion :lrhricnne, surtout s'il entendait un sermon suédois ; car, dans 'tglise catho-

Nous avons parlé, dans notre niuiéro 3775, de la liberté religieuse ac- lique de Stockholm, on prêche tous les dimanches, et jarnais en latin, tandis
cirdo aux eilholques de Norwége. Cet article nous a valu, de la part que les Suédoia sont fermement persuadés qu'ailleurs on ne prêche pas du
c'un de nos abonnés, la conu ication 'une lettre écrite de Stockhn, le tout nu l'on Cl c: en latin, comme le primat de Suède vient de Passurer
21 juin dernier.. Elle nous parait propre à faire connaître quel est Pétat reli- en pleine diète, il y a deux ans,. sans être contredit (1).

gieux cri Suéde. - « Vous comprenez, cher ami, qu'au milieu de tant de lumières il est per-
Il Cher ami mis de s'élever un pai au-dessus du commun des peuples, et l'on ne peut

' Vous scri-z prîbablement bien étonné si vous me voyiez.h lhcure qu'il guère avoir tort de se croire la première nation du monde.
est, EL mon bureau, ailler des plumes, écrire une lettre aussi fine que celle " Si par hazard vous avez encore quelques doutes sur la suprématie de
que vous avez sous les yerlx. et cori sans liun.iére artificielle. Tout à lheure la Suède, jc vous prie de lire le livre que le primat du pays, l'Archevêque
les gardes'de unit vont faire retentir il lia ut des clochers (les églises douze c'Upsal, M. de Vingord, vient de publier sous le titre de Coup d'Sil sur les
fois leurs corncO peu onores.pour annoncer à tout le monde éveilié, le temps dernierr' événemens ci 1'Pta actuel de l'Eglise chrélienne. Là vousverrez,
de minuit cri plein jour. Vous voyez donc si dans noire nord nous avons tort non-seulement que 'Eglise de Suède ebt la plus brillante, mais même le seu-
de faire sonner un peu haut le min île luilière, et d'entonner une petite jèré- le véritable. Vous comprenez d'avarice qtre l'Eglise catholique ne peut
miade sur l'obscurité dans laquelle górnissent teint d'autres peuples, comme pias méme entrer en ligne de comparaison avec elle ; car comme l'auteur le
il arrive dans la préface duI petit cntéchisice de Luthîer, réimprimé il y a dit dans sa Préface : L'idolâtrie, que d'abord le judaîsme, puis le christia-
deux ans. Réellement n-1us; imons linJumirc ; car tandi que vous autres " nim ont conmbatlue comme le monstre le plus hideux, n'entre-t-elle

étes ensevelis a as Litn profond aormeil au milicu d'une nuit obscure, il n'y ipas en partie dans 'adoration des saints ; et le Jésuite mêmme, av'ec toute
I aujntourd'hui dans tiou, Stocklolrn.peut-étre ième dans toute la Sude, pres- "sa capatité dans laccommodation, est-il capable de se défendre contre les
que pas d'encfarns qui rie goûte ba lumière, en plein chapni ou dans une forèt, : Chinois.ou les Hindoux, qui ont su déméler et prouver qu'il est idolàtre?
ou niu moins sous nie rente en feuillage dont aucune maison rie doit maan- l Maintenant encore l'ascétique catholique est toute pleine de jurdaisme."
quer en ce jour appelé mil-somm war (min-été). dtt-on se horner à deux bran- Et comment en pourrait-il être autrement, " le clergé est l'ennemi de l'ins-
chts d'arbres donit on fait une espèce de voûie devant li porte d'entrée, jus- l truction," comme l'auteur le dit avec politesse dui clergé français, p. 76,
tenent comme on faisait autrefois pour la Fête-Dieu. Mais c'est priicipa- et que I ce clergé donne à ses élèves une éducation monastique 1 Voilà
leinent cri fait le religion, disent les Suédois, comme d'une seule voix.que la pourquoi les facultés théologiques ont peu ou point d'élèves. Aussi, ne
lumière luit dans le nord, bien plus iure dans tout nutre pays. Et s'en élon- faut-il pas chercher de connaissance chez le clergé actuel, à l'exception
rnera-t-on ? Le pauvre Gustave Vasa. qui, sous Pancienne religion, était obli- (des piètres émérites qui ont été formés avant la révolution. Dans les
gé de battre le bié dans la grange d'un paysan, sut faire jnilir, ci frappant " colléges épiscopaux, dit en note Pauteur, on ti'enseigne qu'un peu de latin
nvec toit son pouvoir royal sur les cofires-forts des couvens et méme sur la et de grec. pçit, d'hébreu et leu.de sciences exactes. Les sc'ences ma-
t 1te d n trs-grarnd nombre (le moines et tutics de ses sujets qui voulaieit tlénatiqres et physiques qui fleurisseni beaucoup dans les collèges roy--
à toute force garder P'ancieI bscurantisme, suit, dis-je, faire jaillir tarit de " aux ne sont nilement enseignées (lans les petits séirminaires. La littéra-
lumière, qu'il cut encore, avant <le mourir, la conisoilation de voir trois caves " titre t)éologique ne consiste presqu'en des ouvrages colossaux, com-
pleines d'argent, plus peit-étre qu'il n'y en a actuellement dans tout le roy- " me Cours complets. etc. Parmi les prédicateurs français, il v en a peu
autmre. Et si., pour contenter scs sujets rebelles, qui ne potuvaient pas enco- < qui suivent les exemples brillans des grands orateurs, et qui aient formé
re supporter autant de lumière que la nouvelle religion cn appot tit, et qui ' leur éloquence d'après A ristote et Quintilien. L'école nouvelle, surtout
étaient nsez fanatiques pour ne pas vouloir tolérer que les clolies qui les Lacordaire. nime mieux Péclat dle la parole que la richesse des pensées.

appelaient à la prière prisseit le chemin de la cave dui roi, Cistave se vit " C'est pour cette raison que les élèves cri droit et les avocats écoutent cet
fuié, dans sa sagosse plus qu'bu e, de cacher la Iunière sous les ancien- orateur comme ir modèle, et la plupart <les prédicateurs se bortent à des
ries fri-,s. puur pouvoir leur prvester 'ent fois, et leur faire accroire, surs, - sujet communs de morale ; une action théâtrale leu.r est commune à tous
pare royale. qu'ils cranervaient P'ncien cornati-me. toit ci leur dhoi ' etc." Qu'on ne trouve pas ce dernier jugement dle l'archevêque trop
nant la lumière dîe Luther ; on a su depurk plus 'une foi-. li moucher cc//e sévère ; car il faut savoir qu'en Suède le prédicateur est obligé de lire son
huiurr. comne le Suédois s'exp:rime avec grande coiplaisaiice. le telle seiir mon, et pour cein il reste i irmobile et comme cloué les dieux mains con-
"crie que maittenailt elle brille dans toute Sa clarté. Déjà, en lannée tre le pupitre qu'on voit sur touets les chaire<. Le prédicateur ne fait d'au-
1 572, l Le Concile disuitguié et célèbre (t infa ilibic, voir Geiger), qre Sa tre gcste. que de rcgarder quelquefois un peu plus près son cahier quand un

"Mjesté lu roi Char es IX convoquait et itrésidait ci personne dun bout mot n'esî pas écrit ii imprimé assez lisibieient, nu d'élever parfais la min
il l'au'tr (afin qu'un rne lécidit que dl'ai1près Sa voloité), coimposé îles cut gaUCle jtisqii'. la boiuche pour montrer le mouchoir blan' qu'il tient toujotrs

Sseillers de lEtat. le pleurs cievaliers et nobl!c. 'on-mie aisi des prin- dans cette rmain pendant toutes ses Gmecions probablement ci signe dii f'ou-
" cipaux diu cieigé dLe tbut le royaume, pour dlcteriiner ce qui'il allait croi- voir qu'il a reçu dans son ordination. Quant i réciter par c'Sur son dis-

"re et putr rejeter tout ce qui avait rapport au saneirce de la Mcs1 o papisti- voiurs oi i faire quelques gestes pendant qu'il parle, cela ie lui arrive que
que n'en cnserva ptlus que les iabiis sacerdoînrux (a tube et chasuble), les lorsqu'il se trouve sur le théâtre, comme on le voit qnclqueticfois.
difTéreties prières, Confitcor, Kyrie. Glo if!. DJomnus vîiscai etc.. etc. " Le petit juigement sur le clergé frçais que je viens dle citer vous fait
On presc'rivuit (rlcow c te répéter queluefois eni l'élévation, de so, comprendre que le clergé suédois Ioit se croire bien haut sur l'échelle des

nier à ce moment, de conserver les lunières. (Voir Iaindàbol:, ritIel.)"5 sciences. En clTet c'est Irui presque exc'usiveet qui instruit la jerunesse,
Mais déjà,ii 1595, les évqutes et chrapitres réunis -à Upsal reconnurent qle et en outre dans quel nutro paiys qu'e Suède saurait-on illustrer les livres

èvatioînc, la soin ette, lee cierge, obscuriieintin la uiière. et ils tiIchré- qu'on sait assez bien traduire (2) nii moyen de iotes aussi savants ? Aiipi

rent le nouveau do la moucher. Vers la fin du derier iécle, la lumire pnr exemple, je viens ie re, dans iue traduction do i ¯Vie de sainte Brigit-
riionualiste dessillait tunc peu plus les veux de quelquces évóéques, el <'clie l'i.s te, cmrpnosée on italien, par rapport nu holncdiste uliso: "On appelle bol-
les e.crcismes au haptèmo rest èrent 'ti nus la mouclhclic. Si l'on a consrrvé , lfdsie que lqrun qui compose ou r >ssemle de bulles papalc.'u." Dans uno.
qiIelquces cérémoniie darn P'Eglisc c'est q es c arsonics sont trës-belez Colction d'écrits, de lettresetc., clui ont rapport îtl'histoire de Suède, faite

et q1i', loin d'empêcher le mondî d'adorer Dieu ci esprit c ri vérité, elles -- ]R S
Pidenit beaucoup1 i PhomIlme sensuel à s'élever juiisqufi a lui. La ressemblance ionitd lra croi. L'au lte]. edt ui ur diiu chiur. est t'armeonté d'un beauoe tabceatn
extêcîuucrre des dcccx cultes est deireurée telle, qIe, pour 'expliueInr, les Sui- sur quelques-uns en voit des fccribins ci adoroar. sur autirs un tabrnac avec
dois prétendent qIe lcs cathioliqures les oi nt imit ès. Dans le fait, si la IMesse une foute c'images et tie statues dte saints, nmais qu'ils n'adorc:nt1 pas. dsent-ils.ce

tie se disait pas en tarin chez les entholques, et s'il n'y vait pas toujours lcs catholiques. Au bas de l'autel se trouve la grille ou banc de coiiriunioi. où l'on
citez tuc-. Sul ' .reçoit la cène a'1 genour , etc.

tix le eniee, unand m me il n'y a pas cie comm u , plus d'un Sué- 2 Quant à en couposer de tout neurs, il ne vaut guère la peie, tiparce que le paya
dri*s, mmine habitué à fréquenter lots les dimanches la lIg-dlessa, ne sau- est trop, pctit.

1, butu 'Tm "e



MÉLANGES RELIGIEUX, SCIENTIFIQUES, POLITIQUES ET LITTÉRAIRES.

sous le patronage de ce qu'il y a de plus savant dans ce pays, on métamor-,
phose le glossaire Lyra en psaumes de David. Et pourquoi ? Parce que1
probablement on sait ici, comme ailleurs, que Luther avait besoin de Lyrai
pour sa traduction et explication de la Bible, d'après le vers: Si Lyra non
lirasset, Lutherus non saltasset. Mais, comme dans un pays luthérien tout
honneur doit appartenir à Luther, Lyra dois être l'instrument du Saint-
Esprit.

" Le jugement porté sur l'Eglise catholique ainsi que sur l'Eglise grecque
est, comme on doit naturellement s'y attendre, peu flatteur ; mais consolez-
vous, mon cher : celui qu'on porte sur le protestantismb tel qu'il existe ail-
leurs qu'en Suède, ressemble assez au premier. Partout ailleurs, notre au-
teur voit la décadence de l'Eglise protestante. En Angleterre comme en
Amérique, il voit milte sectes qui se déchirent et finissent par se réfugier
dans l'Eglise catlbolique romaine, laquelle s'accroit par là chaque jour. Dans
la Suisse, les cantons protestans ont à combattre contre l'irréligion et le ra.
tionalisme. "En Allemagne, dit-il, la réforme ne signifie plus dans l'opi-
" nion du grand nombre, ce qu'elle était : une protestation contre toute au-
" tre autorité que la parole de Dieu ; mais une protestation contre tout ce
" qui restreint le jugement particulier. Le calme sérieux de l'allemand s'est
" changé en grande partie -en désir de la nouveauté, et la recherche de
" la vérité a fait place "au doute et à l'hypercritique. Ceux:mémes qui
"veulent être réputés appartenir au bon côté, ne se sont pas approprié le
"christianisme dans son entier. Ils chancellent et se Icontredisent dans
" leurs confessions, et se courbent devant l'apparence seule du savoir. La
"liberté d'enseignement est pour l'écrivailleur allemand ce que l'égalité est
"pour le frivole Français. La voix qui signale l'excès, qui rappelle à l'or-
"dre, se perd dans le tumulte ; grand est le temple de la Diane d'Ephèse."
Après avoir nommé et censuré les différentes sectes en Allemagne, l'arche-
vêque passe au rationalisme, " qui, dit-il, continue à miner les fondements
"de la doctrine et à abattre les murs de son temple. Weyscheider donne
"continuellement de nouvelles éditions de sa Dogmatique, où l'épicrisis en-
" lève ou fait sauter les dogmes l'un après l'autre. Rohr, dans son nmple
" Bibliothèque des Prédicateurs, prêche ou laisse prêcher la mort du chris-
'. tianisme. Bretschneider, qui, dans sa Clavis, détourne plus ou moins
" le sens de l'Ecriture, publie des écrits ou des romans tour à tour contre le
"catholicisme et le véritable protestantisme, etc." L'archevêque n'est pas
plus content du supernaturalisme qui combat le rationalisme. Ses parti-
sans eux-mêmes, dit-ilI" se fondent plus sur la réflexion que sur la Bible,
" (Rheinard, leur cher, niait la réalité du unio myrtica, qu'il considérait seu-
" lement comme une figure,) et ils s'efforcent de rendre par toutes sortes
" d'aaccommodations le christianisme aussi commode que possible pour l'hom-
" me nattwel." En passant en revue lés différens systèmes de philosophie
allemande, notre auteur lance son anathème sur tous. " Ce n'est pas seu.
" lement la théologie, dit-il entre autres de Hégel, mais le christianisme en
" général, qui a à se plaindre de la philosophie de Hégel, philosophie qui a
" pu produire des géans, assez hardis pour escalader le ciel, tels que Strauss,
" Bauer, Feuerbach, etc, Donc, conclut-il enfin, donc la vraie Eglise" (qui
est catholique et qui a l'unité pour but) se trouve uniquement en Suède
Pour arriver à son grand but un seul troupeau pour un seul berger, les dif-
férentes Eglises ont besoin de s'instruire et exhorter mutuellement. Notre
auteur"4 considère l'Eglise de Suède comme n'ayant besoin iii de nouvelles
"doctrines qui viennent du levant, ni de nouvelles formes qui viennent du
" couchant, bien qu'elle reçoive avec gratitude tout ce qui accroit la con-
" naissance de la vérité, et ranime le zèle pour le bien." Comment se fait-
il que l'Eglise de Suède soit restée ainsifidèle d lajoi de ses pères ? C'es
que, depuis la changement de religion, comme on a la précaution de le faire
jurer à chaque individu qui est ordonné prêtre, on y est resté fidèle au princi
pe de prêcher la parole de Dieu comme l'Eglise la comprend, et de croire que
l'explication de l'Eglise est conforme à la parole de Dieu même, par consé
quent infaillible ; c'est qu'on interdit, pour plus ou moins longtemps, le mi
nistre qui se hasarde à changer la doctrine le moins du monde, comme le
recteur Almquist vient de l'éprouver il y a quelques semaines, pour avoi
prétendu que l'Ecriture était l'unique règle defoi pour tout protestant, e
que les livres symboliques qui se contredisent ie peuvent pas l'être !! L
crainte de ne pas obtenir de l'avancement, au moins à mesure que la famill
augmente, contient dans de justes limites ou rappelle entièrement les brebi
égarées. On l'a vu,-à l'occasion d'un autre ministre docteur en philosophie
Ignelli, qui a donné dernièrement une critique des prinuipaux dogmes lu
thériens, où il demandait, entre autres, la liberté de conscience pleine et en
tière, naturellement pour pouvoir enseigner librement le rationalisme, don
la plupirt des minstres et des professeurs doivent êire imbus ; mais une pe
tite menace dlu chapitre l'a, dit-on, ramené au bercail. Avant que la libert
de la presse ne fûtaccordée (1809),,on veillait encore bien plus à ce qu
" dans la chère patrie il y eût un culte pur et non corrompu." Alors le
rois ou les reines, comme chefs de l'Eglise censuraient les prêtres et les évî
ques. " C'est ainsi, par exemple, que pour conserver l'unité de la religio
" qui se trouvait menacée de quelques changemens, parce que] î'évêqu
" d'Abo avait publié, de sa propre autorité, un catéchisme en langue suédo
" se,ta reine Hedvige-E éonore se vit forcée, en 1663,de défendre,de tout,
" pouvoir qui lui avait été accordé de Dieu pour le bien-être de son Eglis

d'imprimer et de répandre ce catéchisme dans le royaunt.e, sous peine d
"la disgrâce royale et de grandes punitions."

" Mais rien n'a autant servi pour conserver le i6théranisme pur et no

corrompu que la défense absolue d'exercer aucune autre religion dans le
pays, et d'imprimer quelque livre que ce soit qui ait rapport a une autre
religion ; défense maintenue même depuis que la liberté de la presse
a été établie dans le royaume. Après un très-grand nombre de suppliques,
adressées aux Etats et au roi, par les vicaires apostoliques reconnus dans le
pays depuis 1779, l'exercice libre de la religion catholique a été accordé ;
mais on a exigé que le catéchisme fût mis entre les mains du clergé luthé-
rien, dont les membres catholiques le recevraient. Maintenant ou en a un
plus grand, en 4 feuilles d'impression, qu'on s'est hasardé à ne pas mettre
entre les mains du clergé protestant, et cela a jeté l'épouvante dans tout
ce corps. Voici comment s'exprime à cet égard le livre de l'archevêque,
déjà cité, sous le titre :ý le Catholicisme en Suède. Il dit : " On aurait dû
" croire que ce titre devrait manquer ici ou être vide de sens : mais il n'en
" est pas ainsi. La Suède a reçu dans M. B. L. Studach, un vicaire
" apostolique." (Moi qui ne suis pas un savant, et qui suis moins versé
encore dans l'histoire de Suède, je sais qu'il y a eu, avant M. Studach, trois
autres (vicaires apostoliques reconnus par le gouvernement de Suède.)
6 Après avoir fait une quête auprès de ses coréligionaires et seçu des se-
" cours du pape même, M. Studach a élevé, à Stockholm, une chapelle ca--
« tholiq'ae, qui a été bénite avec les cérémonies ordinaires, accompagnées
" d'un sermon suédois, le 16 septembre 1837. Nous désirons qu'au milieu
"d'un peuple, dont les plus nobles forces ont été employées, et dont le roi
"le plus glorieux a donné sa vie pour la confession de l'Evangile, cet éta-
blissement ne pervertisse pas beaucoup de fidèles (1)."•

" Mais voici qui est plus remarquable * Même des catéchismes catholi-
" ques en suédois, ont paru dans les derniers temps, et une école d'enfans a
« étélétablie auprès de la chapelle (2); ce qui a donné sujet à de sérieuses
" réflexions de la part de l'ordre ecclésiastique à la diéte de 1840-41, com-
" me on peut le voir dans son protocole." D'après tout cela, ne semble-t-
il pas que, pour écrire l'histoire ecclésiastique de la Suède actuelle, il
suffirait de copier mot pour mot une de ces histoires furibondes du moyen
âge, où l'on ne prendrait que le soin de changer les noms propres ?

" Je termine ma lettre en vous annonçant un événement qui, au dire di,
journal le plus libéral en Suède, l'.Aftonblad, vient d'éveiller une attention
plus qu'ordinaire dans la capitale.

" Il s'agit, diti ce journal, de l'arrivée d'un ministre an)g!ais, le rév. M. W.
" Palmer, de la- secte des puséystes, qui, comme on le sait, tiavaiPent contre
" l'idée du protestantisme et la liberté de la pensée, et qui pour pouvoir fai-
" re plus de prosélytes en Angleterre, tendent à se réunir ouvertement à
"l'Eglise romaine. C'est dans le même but (lue M. Palmer vient de faire
'<un voyage en Russie. Jusqu'à quel point a-t-il l'intention de s'établir sé-
'<rieusement en Suède ? Nous l'ignorons, quoiqu'il ait fait certaines démar-
" ches qui révèlent un pareil désir. Nous doutons cependant que cette
" nouvelle propagande fasse quelques prosélytes en Suède ; et nous avons
" lieu de croire que l'autorité aura acquiss,arnez d'expérience par suite du
" scandale que le méthodisme a fait, pour trouver nécessaire de ne pas
" permettre un prosélytisme encore plus dangereux que l'autre, d'autant plus
.i que notre propre clergé, s'il accomplit sa vocation, doit bien suffire à nous
" enseigner le dogme autant que nous en avons besoin."

" Ainsi parle le journal libéral par excellence, le plus grand ennemi du
s clergé Suédois, qui à chaque instant se plaint de l'oppression du protestantis-
a me en France.

Votre très-dévoué, etc."

t BULLETIN.
.N'ouvelles d'Europe.-Bénédiction de la première pierre de l'é8 lise St.

Patrick.-Du rationalisme.
e L'Hibernia parti de Liverpool le 5 septembre nous appote des nou-

- velles d'Europe. Nos journaux français, comme de coutume, ne nous sont

e pas livrés encore et nous n'en pourrons faire d'extraits que dans notre pro-
r chain numéro. Une nouvelle qui surprendra bien des personnes c'est le

t voyage ep France de la reine d'Angleterre et de son époux le prince Albert.

e Les journaux donnent de longs détails sur la splendeur de la réception au

s Tréport et au château d'Eu, où se trouvait Louis Philippe et toute sa cour ;

nous reproduirons ces détails. Cet événement en soi n'a rien que de na-

turel, et nous sommes loin d'en rien conclure de sérieux pour l'amitié et la

t paix future des deux nations ; car nous ne sommes plus au tems où les rois

et les reines avaient dans leurs mains la paix ou la guerre, l'avenir et le sort

des nations. Dans les gouvernemens constitutionnels, les princes peuvent
e.1

très bien se faire des visites d'amitié et de politesse, tandis que .eurs cabi.

- nets sont en guerre, et que leur peuples s'entregorgent sur des champs de

[1] Pendant que les catholiques étaient obligés de célébrer leur culte dans les pri-
e sons de la ville où ils payaient annuellement un loyer de 400 francs pour une petite salle
i- au deuxième étage, on ne craignait pas; mais depuis qu'on voit une foule immense se
le porter les jours de fêtes dans cette église, malgré la défense, sous peine de 30'thalers,

affichée à la porte d'entrée, on croit qu'il n'est pas impossible, dans un temps d'indiffé-
rence où l'on s'abandonne aux apparences, qu'un grand nombre se laisse parvertir,

le malgré la loi d'exportation qui pèse encore sur quiconque se hasarderait à quitter le
luthéranisme pour une autre religion quelconque.

n (2 ) Cette école existe depuis plus de 50 anz.
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lataille ; ce sont choses souvent où ils ont moins do part que personne, car

un roi constitutionnel, selon l'adag (le la politique, règne, mois ne gouverne

pas. Cependant cc voyager témoigne des bons rapports entre les deux

gouivernemns ; et comme Louis Philippe, par exctption aux règles ,cons-

titnmionncilc, régne et gouverne à la fois, il est évident qu'on serait mal-

requ cu ce Moment plus que juiiais à lui proposer de faire le Napoléon

orntre-eLtte jeune rei ne qu'il reçoit avec une courtoisie chevaleresque, une

untet~ttrie toute j irle et leute française. Il y a longtems, pensons nous,

qu'uni roi de Franc'' tua reu à sa cour mmn souverain anglais. Depuis Jac-

quls qui vi cheher 'eil et la mort, aucun roi d'Angleterre, si l'on

on excepte George IV qui traversa la France incognito et sous un nom em-

prointé, tc vint vi:iter cette contre iii longtemts ennemie. Mais après une

paix inouie de vingt-huit as qu'ont de mtieux à faire les rois de l'Europe

qlutà se dnner, coml e icurs lutretx sujets, le plaisir des promenades et

des visites intimes ? Luitis Plippjue, cc Nestor de la politique, et qu'on

pourrait aussi justement norntflO le prince le la paix, a su mettre tant

de calmtue dans les relations tnt rnationales de PEirope, tant d'équilibre dans

les inttréts rivaux deS" d .votin; il a su tirer un parti si habile de ce sage
repos, dW cette 1aix si loie qu'on n'a pas mémoire d'en avoir vu une

se:nblable, qu'il semble anjourd'hui ue les rois et les veines se trouvent

chez eux quand ils parcourent les villes et les royaumes étrangers. Les

partisans (le la paix à tout prix ttc manqueront pas de proclanter notre age
d'or et de vanter bien fort cette royale visite. Et dans le fond nous ne sa-

vons trop ce que leurs adversaires pourraient objecter' à la vue des avantages

inconttestables dle la paix, dle la prospérité matérielle qu'elle a apportée à. la

Franco, de Paugmentation de force, le puissanec qu'elle lui a donnée et de

linîfluonce universelle qu'cle a attachée à son nom. Il en coûtera certaine-

nient beaucoup à ce pays, totit amoureux qu'il soit de gloire militaire, d'é-

changer cette protpérité et cette gloire paisible contre les éventualités d'une

guerre, quelques grands qut'tn puissent être les prétextes dans l'avenir. Il

v a donc certitude morale que les doux pays rivaux par position et par ca-

ractère, ne se hattront (le sitôt et que les souverains de France et d'A ogle-

terre pourront se visiter longte-ms, sans que des flottes croisent autrement

dans la Mtinche que pour les protéger, sants que les batteries des forts reten-

tissent autrement que pour les saluer. 'a-t-on pas entendu la musique des

curabiniers français jouer le GcJ save tle King ! O vieux grognards de la

grande armée, où étes vous? N'est-ce pas qu'il y a là de quoi vous faire

arracher la moustache d'étotnnement et de rage ? Si on vous eût dit cela il

y a dix ans seulement ? Calmez vous cependant :-les Cosaques ne sont pas

à Paris, et votre honneur n'est compromis en rien, seulement notre époque

comprend la gloire et le bonheur d'une nation ditféremment de la vôtre. Au

fnil nous sommes les mêmes, ce sont les choses qui sont changées, et il

faut prendre les événemens comnme le tenis nous les donne: car chaque àge

a son carnet ère et sa tmission providentielle : de votre tems c'était la guerre

et li gloire des armes du nôtre c'est la paix et la gloire des an rl, des letre

des scienices,d industrieuest l'aunour de Piuimatnité à chacuna son lo seS

den irs et ia part de bonhe:ur et (e récompense.

La ruinie a prorogé le palre ti c ronine IL 2 aut dctier. Sn d-is-

cour eut surtout pour obîjet les tr tlu Ui tirlande que ses ministres lui

ont fail hardnent condaniner. Elle a, dit-on, éievé la vis avec -' tu-

eiiup id'ênergie quand elle a lu cette partie nu di2cours ministó-iel. C'est

-tro bien obissntu Pour ute reine. Car il n'cst pas douteux que sou ecoutr

de fmme et le jeune reine ne la fasse secrótrmem ymtiser a ce qu'il

y au dle vrainient nole,de grand,de générotx.,îe touc mnónme dtns ces dé-

mntistrations 'un peutple martyr depuis des siècles,: 1ui,malgré Poppressioi la

plus lonteue etla plus révdeba-demcur' deout encore avece n,'negi et

i constane incomiparales,pour demain'de sa liberté perduc.pour aie ndrce

tun justi c et qui'uînîl ui a retu-fe rmil!e fois: d'tn i-cipl ui, purrait s'arm.ir
comîba r -es oppresseurs, ca- i est fort et ilz' la protection du loin dr-cit, et ii

li m que pour ceux qui P. primen titi peuple enIl1il qui tait Padit-

rlaion et gagne la sympatito'de tout Funîttivers. Oii, il est imtpesiblc que cOîc

j'une flimme lui jete d'elle-mêmel des paroles de menacec de ine. Mais

la politique a ses exigences, et Ln réponse à ce discours qui le condamno

liii et son le. O 'Connell, bien plus véritablemtuetiI rui qut e .1 ctaria, répon-

dra par (les cris de Vive r.& nit;i: ! mille fois répétés. C'est qu'il coiprend

le métier de roi ; c'est qù'il sait que si un ministère est obligé d se garantir
des anathèmes populaires en jetant son nom.en pâture aux haines des partis
et aux antipathies religicuses et nationales, ce ministère l'estime à sa valeur
et le redoute- à l'égal de son plus terrible ennemi. Ainsi la violence du dis-
cours du trône, toute explicite qu'il soit, ne prouve rien. On fait mine de se
feber aujourd'hui pour offrir au grand agitateur des concessions et une jus-
tice partielle demain. Et il les acceptera Sans le rappel, qu'il n'obtiendra
pas. Nous n'oserions dire qu'il fît mal: car il est peut étre plus avantageux
à l'Irlanrde elle-même de laisser au tems le soin de détruire l'union, et le toms
la détruira assurément, que <le tenter de la briser par les armes, seul moyen
possible aujourd'hui et dont le succès n'est paa du tout assüré. Quoiqu'il
en soit on se préoccupe beaucoup de l'attitude du ministère nettement for-
mulée par le discours royalet des progrès simult anés de Pagitation. Le Taólet

ie Londres fait un parallèle entre ce discours et ceux d'O'Connel], et l'on

pense bien que l'avantage n'est pas au premier. En eoTet O'Connell a la
puissance et l'appui de huit millions d'hommes prêts à prendre les armes de-
maim pour sa cause ; il s'entend applaudir chez lui comme à l'étranger ; sa

parole a la force (lue donne la conviction et la justice d'une sainte cause ;
c'est Dieu et la liberté qui parlent par sa bouche. Ses adversaires tremblent
seus 'orgueil de leur parole ; ils ont honte de se sentir faibles avec leurs cent
mille soldats ; ils rougissent de leur rôle d'oppresseurs, et ils se sentent petits

devant ceux qu'ils foulent aux pieds ; ils entendent de toutes parts des

malédictions sur leur tyrannie et des vSux pour l'Irlande: voila le secret du

mérite si différent des paroles de Fun et des autres.

Espartero, arrivé à Portsnouth le 21 août a bord du laliabar, se retmit en
tmer aussitôt sur le bateau-à-vapeurle Promcthée pour aller chercher au Hâvre-

de-grâce la duchesse de la Victoire et sa fille,et le 23 il entra dans la rade de

Woolwicli. Il se rendit incontinent à Londres où il descendit à l'Hôtel-Mi-
vart avec sa suite. Il y reçut les jours suivans toutes les visltes auxquelles
son rang élevé lui donnait droit. Il fut visité par le prince Albert lui-même

qui lui tménagea une visite à la reine pour les jours suivans au palais de
Windsor. Dans un conseil de la cité on résolut, non sans quelqu'opposition,

de lui ofTrir un banquet auquel seront invités tous les conseillers.Nous donne-

ronsvendredi.tous lcsdétailsconcernantlarrivée enAngleterre de l'ex-régent.

Nous (lirons seulement aujourd'hui qu'il avait l'air très abattu et qu'il protes-
tait même devant ses amis les Anglais, contre l'intention qu'on lui attribuait

d'avoir voulu soumettre son pays à l'Angleterre.

Une émeute avait ou lieu à Jérusclem parce que le consul français avait
arboré sur son hôtel les couleurs nationales le jour anniversaire de la rêvo-

lution de juillet. On ignorait le résultat de cette émeute et des meSures prise s
pour faire droit à chacun.

Des troubles avaient éclaté dans le royaume de Naples par suite desquels
in commencement de révolution avait agité la légation de Ravennes. Le

légat avait heureus "let comprimé la revolte et saisi les principaux conju-

rés. Le duc 1' Modîdrs éte imnpliru dans le coma'cot.

Br cevo st de nouveauli r à i'ane ilation : lajun qnoie avait fait sa sou-

mi;on à la jttum r me de MadIu z est de nouveau proclamée indépen-

danto.Il n'y a ceeînt jusqu'à présent que des manifstes el desprotestations.

Un hI'mt fr y cha de munu-lons de gerre destinées aux repc-

losa Ctu sau-i par les.'leS j * abies sutr les ciOts dIrlantde.

Toutes ces .oulves so-t domió er ltes journaux it.an:s: nous ne pour-

rous dotnne dextrai:s du no- jurnau:: de Pads qlue dan notre prochain

numéuro.

éaier éit- un beau jour de f -te pour la population irlandailse qui

depuis si ltnuitms ci.rait qu'unegn liecegse fut élevée dans cette ville,
do -éul;pnreîtu besoits chaque juir plus pres-ans de cette nombreuse

elecg.rei. Enfhn icurs veux i legitmes vonm étro conblés : une, vaste

égse, dont le planest mtagtnitque. va bietôt s'ver sur un des ?,is beaux

emplacemeds dla ie. Ele dtunra par Sa p -sition toute cet-e 'artie de

Ia cite fet :oant ou av'isnaul le fai&ourg des Rtcolicie elle répond dipin-

ment par sin tinu et ta rin L - le sa construction à lPimportance de la

popultation laquien elle est dedie. Jusques-it, obhgés de se diviser

dans les glise d c 'insecours et nes Recollets, bien imsuftisattes encore à

comtienir ces nombretx catholiques, ils ne puvaent jouir dos pompes reli-
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gieuses, donner à leur culte Véclat qu'ils aiment, eux si avides de cérém -l église ; Piglise c'est la bible initerprétée par la raison dle cirun. Aus
nies et de démonstrations religieuses, eux les eifain si pleins eic foi de Pile durant Sa vie chiangen-t-il de doctrine à toute it ccasin ; nus-i ceux qui lu
des Saints, de cette Irlande qui r coabattu dans tous les tens avec un cou- aIviriI'ent, tout Ln IL vnrant comme unNe Pllple, n- s0 rflnt-ils pas seri-
rage et une perséverance héroïques polir sa foi et sa liberté. A Iprésent il pul de changer us les jours ; aussi vit-oi norirl colle école tus eu
poùrront enfin se croire libres, ils se trouveront heureux en possédant ce qunI1 jouig queleonque fatiguait ; et depuis ce temsi11 le libre examen produisit
temple un des plus beaux de cette ville et de ce pays, et leur attachement le,s lille sectes protestantes, prédites par les dolt'îctrs etholique., se îhvison
leur dévouement à leur foi n fera que s'accroitre en se voyant si favorisés sc conItredisait avec ille rai:onit et une conltéqilec dle droit r"g.urIîLuses. il
par la providence. Ces scinimens on les lisait sur tous les visages pendant produisit les philosophes et «les incrédules dur iicle dernier, qui admenant
cette sainte cérémonie. le priicipe tirèrent toutes les conîsóéqueiice.s sans se soucier de conwerver de,

Dès huit heures du matin la congrégulion irlandaise, précédée de la mi.- do-ies etics vérités (lu convention, ili coll:Cîhliells ri que Ill«îr

sique du 71e régiment, se rendit à Notre-Dame où Mgr. célébra le saints nlaitres proiestans. Il produisit les écletiqueset !es ce

crinice de la messe. Après un s'rnmoni prèché Ci anglais par _1. O'Brieî.: (Illi: toujours avec la Cinte logique rireuse.e

l. procession se mit cl marche pour se rendre à Péglise St. Patricc e j roligions, avec le seos fl-mlîeaî di la raison lîîîmaitîc, i lit îilirnCire du
truction. Toutes les clochles sonnant en grande volée anno:Icé'eit le ilépart.

La musique militaire ouvrait la marche, puis Suivaient les diversers sociétéea i l i dé disophae-
avec leurs magniti-lues bannières. Un grand nombre ie petits étendards flot-

bàtuîs orés d rubns vrts ds mares e céémo e ns1e 1 de la ra "soîî abatîdonn iée -Ù elle-mêl e èlIt- l prod nlti>it L'illiii, ce princîirpetant:danjes rntgs.les béotons ornés de rubn verts des maîtres de cérémonie:ois r îruli jui e qui commnce com-
lies diverses décorations des olciers et dts memnîbres des diverses soccrgtretu

cet ensemble: d'ornemens donait à cette partie du cortége un aspect sio- liscrieuait di toservee

lennel. A la suite des sociétées marchait un nombrctx clergé. lté,edant avec Ct'l dus elovaîle tie Sûite de reli-
évéque einl habits pontificaux ; puis les autorités IC la ville, les mnarguilliers o e lintiunathéèisme Lèru~

le barreau etc.;sune foule compacte de personnlles de tout rang fermait la marche. s loin toulefois île nous attrister de tarit ils
Arrv1 à Peplacemlent de l'église St.Patrick lapoeson s'arréiai et se rai_Arrivée à l'emlcînîdl'gieS.aic la processio spréae s a'-jrouvenit clîriue jouir aîvec. plus dI évSide: ce lis tuliblesse (10. ctii îr'l.ll'l

gea avec un ordre parfait en amphithéàtre, le clergé au centre. Mgr. procc- .ni:zole ci
da à la b nédiction suivant le cérémonia'. Sept piesrr sangulaires avaient > I b ci s lhi-
été préparées et placées au milieu de la partie de l'édifiee qui doit forui' ils a lecl.t et d ces L',.lis uJé(alItt ie, tli-
le chSur. Après la bénédmtion clhacune de ces pierres fut transportóc aar uii
quatre hnmumes à chacun des nîig'es de PëèdifiCe et en ilmme tem les p r- o r:uiilles ai-Aîtl du l a Imo
sonnes notab!cs auxquelles l'honneur de les poser était réservé se rendirent -lI -utir niivre'ire. AI'l- tp r lu c:rtLc de Uti >

lieu marqué à cet effet. Ces pierres avaient chacune leur destination coîîîmi- qui su' suivent et s'uncliîîîî conist (les ils fiîîiscrit par e
morative.La première fut posée par P que au nom du ergéretrouver à lr point le art. Alors il e leutr reste plus te lu ition

liers ; la secondé par son Honneur le Maire et la Corporation ; la troisièie absolue eîî la foi humble et >oumise car le ioutü ii'c-t lu; pisrililc. Or la
par PHon.Orateur dela Chambre au nom du Parlement ; la quatrième par son négation, clest !e lu'cspîiir, c'5t hi' mort la foi c'est I«eslérance. c"est la
Honneur le Juge cn Chefau nom du barreau; la cinquieme par leprésidet d e
la société de températce irlandaise; la sixième par le président de la Sa- t tani do lottes les religio d

cuété de St. Patrick ; la septième par le président de PHJlibernia Society. catholicisme d i. ii , de futeles pi npes in irail
Durant ce tems les chants entendre, et la musique ex-dans lus dl i c- caiclveine intellectutl surgit iiilima-
cillait ses pièces les plus brillantes et des airs nationau-x irlandais, qui sem- blc et éternelle vérité t i ui otUru tis refogge I. tous ceux qui se Irai.
blaient faire oublier à ces bons catholiques toutes leurs souf'rances et tous leurs nent au milieu ds débris et îles nulles dus svs;élues îumailis. C'es là que
maux passés. Une foule immense couvrait la place de l'glise et offrait le viendront sans csse es hommes de bonne tuî un instant abusés ; c'est là
coup d'Sil le plus imposant. Ie viendront eîîx-aîéuîies cas chercheurs de vérités qui combattent Polir

A p ré la cérémonie, le clergé se remit en ordre île procession pou r se e

rendre à l'église paroissiale. Les citoyens se di-persérent dans toutes les reurs tis deux derniers s:éc!us. le protestatiti. et lu Iilosopismc. Te5
directions. conséqtetes de leur pdîncipe comni , les cuar rie n de si 5 eurioa-

On a vu par I':àrýiclc die fond., due noire dernier nuimqýrnérDu JuPa)>IS n.- Icu qu'unri s ta'ns et pruisi encor tant etliO:iîes qui luttet contre aL vé-
TIrÂ,;ILISTE, une pretuve noîîvePe des abcrraýiuuts ciii funeste principe protes- ru, oui reuisent d'amoue'r liur déigreu , e a raison au patossions

tart Il ne fasorait pour combattre la grande erreur lutmérinn'e pseul. ment.
rer les cars o s onb les partisns d raiialism dans tos les lieuxa d o, e t te e o , et s
et dans tous les ems. R iun ne ontîre nieux rqmie cela l'uirgu 'ip et la pau- i la de nie iun toue n é tot i tP t et u ut iu quli oet t noitrm mt t h srpa
vreté de l'esprit humai lable en;ce imo L' ivratre et Luther le connaissait bien e t orgueil fîunsre lu chosetque lu p eu t ds gare-er l aute ur même.

ilense ltqa raionci abano n à'luiye le-mêmetl' prdi t da n fin c'tu e prnipe

quand il lui offraito l'appas sédrisant ie ses ji.ïurenqs, quumno il proclamait la
mouveraineté enc u e u.nde la raison et dm libre examen dans l'rsrdre religieux.NOUVE LLES 11E Li GlEUS ES.

Ca fut en vain qee drs lors lui et ses sectateuyrs voulurent retenir des ds e u S rE.

rririifs, mine foi rjuennquo à des vérités révélées. Cetie piéeýrtior g était -Nous ans uiia [lusieumrs lois l'occasion yl'sitrete ir nos tionetra
absuird e une fLois liné an de la raissi pu'lamiiée. plmus leurs le lNEuvre de la Sroiit-Eifi die. nou in unries à m me le d goner encorepruelues détailu lurp avec s u .' tle:elfi elle dpc ae cett sr lenu.

rt les sectes protesranoes se divisèrent saris fia, sams cesse. pilsieiiii d'nsci ur uartnut nu elle esta
etnfin plour aboutir à un r.lionaliIie pur1, qui alla jussqCâ nier J -Crist. :tc oivr, é'nere.igau ute et socide It, it appelabt elle chi-

L'impulsion en effeti était donnée, et Lutliier le sa'."iiiî bien rquand il se révuul- les cnl'arls rlirèîi"îis, de'vait par ce'la mêmèe iiitércsse'i- sî itciuitue
ait contre i'ég e. D o quel dr it po vai-ml im poser ini u drce qcne hd il lest d celres de lai n e p diu 1

vnDeprisllem iien t u poù L du-r e l le me il y Q; une erhece qu

avait dit-. Voilà un livre que vous ut:c".ptrez 'anIs cIlle éoit',Depui lea c i rle cu hri'é pe; le. relle eist itunetêpuiîs lei ra é
interpréterez d'après votre propre espit . lotit ce que 'ore maison C-11 ro"' deo:u nmioauvirlea boaipl rcs loc -ce uri e ce fre :Csemèrs ee cler

qwîdun la-iisi sume e mtrcaine tl cmre es nssguencersils finise tpr sol

lara sera Faux ; tout ce que vous croire, Vrai IL dleviendr.a pour voui;, Inuis omnt enrôlé par muviirors leurs feil pto leude d r lrs ils li la nntivelle qeir île lat
Itin pour les atires, car chacun est deven ir libre pris l'ém ncip tion de l'à S ole1 l ot ihuble t rei e aru t l io te n 'sti p is o re ile e. O r -

ntionr ci'rsutu' le drsesponr c'eta mort l; [u l fîtiçtst oesprane. cl'st prl-

raison humaine ; tirez de ce livre tino religion sans ols,; i iquiéter Lie ce qui lte iC?11 fiiv î i imtéressev ;i vi vmenqt l'avenbir de la ielgion dans !es's eu si'u

autra 616 cra et enseigndh m d vous otes autant qtue la rVelgo êdce toutt hili cntries de l'Anin.
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U)es ci tuies adlilics ayant appelé Mgr. Plvqie dle Nanci 1

ruîxîlle, oùl il a mhini.-tró le b àptóme à son neveu, Mul de M. le 1c di'
'r, l'mnltig ibmle ip:éat, aprèés e'n avo:r conféré avec Son Ex'ell -t (

Mlr. Peeci, nsonco diu pape prés le roi des Belges, avec Son Eminence hl

cardinal nr(lvóque îde illlines et avec les autres éiqes, a coiimenc
dans ce r"ya urne le cours de ses preutions apostoltuis. Partout, mrnt

zéte du té du clergé, mme mê npresement du ûtét ds fibJles pour 1 u.
vre de la Sainte-ansf"mee. A Verviers, à Bruxelle., à Lnvain, el' a ôté
acetillie ae le pus5 v:f ethuisiasme. îReçu en audinc particuliére pmt
le roi et par la relin des Bl l, . l'Lvl.7'jui* de Nanti a e Phonnir di'

les entretenir pendant quelques eieis de l'u v le la Sainte-ufance. La

pensée du ventrale p:elat a été cmpris, et l(liŒvre a été placüe par h
roi et In reine des Belges, sols In haie et spéciale prutection de L L. A A
HRi. le duc de Brabant et le come de Flandre.

En IHollande, même désir de la part des évqéues d'agréger les crho à
ceile Œuvre. Deux d'entre eux l'ont léjà exprimé à Mgr. lévéîque dI
Naanei.

I'r .Ijire dlans plu.icurs laegues la Notice sur PŒuvre de la Sainte-En-
fane va étre envoydu en Savoi, en Suisse, ci Angleten, en Alemagne.
en Plogni, en A mérique nem, nu tuit potte à roire qu·elle aura les plulî
grais .- ccs. De Lis prlt du plus dCistingés de ces cintrées. Algr. Pévô-
que le New-Yrlk et ligr. cvque de Cincinad, en ont donné à Mgr. de
Naîci la coi salante convjisin.

A soit r< tour île l.a Dlgign", Mgr. de F ,rbin-Janson a parcouru les diocé-
Fes le Canibrai, d'Airas, d'.i'ins, de Beauvais, de Soissons. Le prélat
ni troiva sur sn passage gC. des cours déjà disposés en faveur de PŒEu-

vre par les évques le ces diocèses ; e t il a heureusement confirmé, par l'au-
torité de sa parole. ces bonnes disposilions. Le clergé est venu en corps lui

prée ter Phumma:ge du rlect et de la vénération qu'inenirent tant de zèle
it ant le vertus. A Noyon, Mgr. de Nanici a parlé de lPoeuvre le la Sain-

1e e a e t rpsence Iwe population nombreuse accourue pour enten-
0 1r. : IV éjqu do comrms presilait c' ttc imposante réunion. Arri·é
à s a- Mgr. i' V. rbutJansn s'est rendu le soir même dans l'egse co-
sdrae, nù il :al tundu par Mgr. de Srmoni, son ami denfance, et par

'i' :! viîdo I.- revoir, car il avait lissé dans cette vlle de bien pré-
eulîSsît' r. :s. . jlîr de la fête de l'Assomption, Mgr l'évêque de Nanci

ti* n pnn ligah lî'î'et, et après la messe, le chapitre et venu le compli-
miciiter. Le soir, il a prononcé in discours qui a vivement attendri ilaudi-
toirc. Le lendemain,le prélIt a réuni tois legenfans dans l'eghse cathédrale.
leur adrossé ie alcîlociion des Plus touchantes, et les a bénis. Le passage
de lg. l'évêque le Nanci dans celle ville, comme dans toutes les autres
qu'il a évangélsées. laissera les impressions profondeu.

Avec touts ces éténens de succs. est-il surprenantt que Pouvre le la
Sainw-Eafance se propage avec rapuidin, et que chaque ville, évangélisée
u vc ant de zéle, compte dejà plusicurs nilhers de souescriptions.

P Si, comnmc nos nî'en doutns pas, les vux du vénérable ponoi, tonda-
tr tde 'Œuvre, sont exaucés, ce sera un bien heau spectacle que celui

quî'olïrira, l'enifance chrétiente de lEurne et de PAmérique s'unisant pour
porter secoulrs aux enfans des pays infidules. Association saite, pieuse e

pacifiique croisade, destée à rgétérer des contrées imniîî'ses et à y faire
brilb r le doule flambeau de % foi et de la :vdlisation ! Pour apprécier la
noblesse et la pureté es mro is qui ot fait établir, poiur reconntre son m-
contestable utilité et ses precieux résultats, il n'est pas necessrire d'être chre-
tion, il suflit d'tre homme.

iNnr.s.
/anuii/c..-Une lettre, en date dii 5 avril, conftrme la nouvelle de l'immen-

e désasire sdît celle ville a été le th àtre, et contient dî'atres faits inétrcs-
sns gne nous devons reproitre " Noire trmaverne de 3atavia à Manille, dit
le correspondant, a été pleine d'iniérét presule tous les jours nous étions
en vue de terr. Eu traversant la nier de Java, nous avons été chassés par
deux prons (navires japonais de la grandeur des corvets), montés par des

pirates; et ce n'et que gtue à la nit, en éteignant totes les lumires et
eha ngeant de route, l':e nous avons pu ler échîpper. Ces pirates venaient
dei Ies Mindou et Céleios.

Pendant le mois dernier, il a éclati, à Maile,une insurrectinn qui avait
pour chef tin prétre catholiqui. Cet erelésiastique avait npostasiê, s'était
l*ait le missionnaire d'un nouve.iu schisme, et il prêchait das cette ville, ai-
sa nt de nmbreux prsélytes, lorsqu'il fut elasé par les aturités qui le me-
nacèrent le la mor, s'il osai rentrer. 11 se mîit alors à parcourir ls villigs t

Vit se grossir rapidement les rangs de ses sectateurs. Il se concstia rlors
cher de parti, et le gluvernieur de Mandle dut diriger cultre lui unlgiien1.
Nais, lorque les deux petites armées se trouvèrent cri préonce, les soldats

di-gouvernement se révoltarenîmassacrrent lurs oiliciers, et, conduite'
par le prêtre, marrhèrent sur Mjanill. Pendant la nuit, ibs cescaladoret
les imrailles d'uîn fort dan. lequel is prirent des arnmes pour les paysans qui
les accompagnaient ; puis ils tiret sutler ce fori. De là, ils allèrent à l'ar-
seul principal (ontit ils foreérent les prtes. Mais pendant ce temps-là.
l'aliarne avait été donnée, et le gouverneur s'avar:ça cttre cus, à ni t'e
des troupes. Ils furent totis faits prisonniers; le lendemain, il yI en eut 62

de fusils i l.2 Psrnégles.
" Saiiedi dernier, nous avons cii un incendie terriblequi a clétruit environ

2,000 maisons et a ienacé d'anantir complteimClt la ville. Le specta-
vie que nous avons sous les yeux est'hrrile. On oc voit partout-ue des

inles, ail milieu desquels des milliers de personnes sont actiemcet occu-
Pls à îhercher les cndavres des vimnieS, qui sont nombreuses.'

flrrrS-UNts.

-- On rrit de Natclez ru Propagaleer ca/åolqup, en date du 28 août
" Mnlgrd la iuret des tem , les embarras pécuniaires qui en sont la suite,

et es 'diiiutiés qui se rencontrent toujours dnns un liocése nouveau. où il
toit lotit créer, notre catîhdrale comrnece il y a environ dixihuit m>is, est

taintenant couverte ; on lavaille à auhever l'intérieur, et bientt cet édieo
pourra tre ouvert aux nfièles qui jisqu'à présent n'avaient eu pour se réunir
qiun lcal provisoire etinomiod. Le clocher s'aivanoce aussi râpidenient,
et bientôt Nacuhez verra s'élever radieuse et doniier er ses fertiles campa-
gnes, le signe de la rédenoption, la croix, quli cil avait isparu, depuis le mo-
mut c les Françnis quittèrent vette ancienne colotîie.

" Mgr. Chanche attend prochainemrt mne cloche et un beau lableau pour
a 'athédrale. Ces objets sont dus à la générosité du roi et de la reine des
ranquis qui envoient ces résens à Pélie de Natchez à la solicitation de

Ai. de Baourt envoyé de France auprès du gouvernement des Etats-Unis.
Ces (lonis religieux ne sont pas les premiers envoyés par le roi Lonis Phi-
lippe aux catholirues des Etats-Uniis; plusieurs églises sont déjà ornées d'of-
frandes par ce prince et sa pieuse épouse."

Les cathaliques seront tous, sans doute, heureux comme nous de voir Mgr.
Chanche surmonter par sa patience, son zèle et son activité, les difficultés
qu'il avait du ndieessairement rencontrer à son arrivée dans son nouveau dio-
cése. Toutefois, il fat l'avouet, entouré de protestans qui en général com-
prennent et respectent la liberté de conscience, Mgr. Chanche n'aura point à
lutter contre Pintolérance de Pimpiété et le fanatisme irréligieux de mauvais
catholiques, ce qui est un immenee avantage, et les bonnes ouvres qu'il von-
dra fire pour son diocèse ne seront point arrêtées par les conséquences dé-
piorables du système anti-catholique qui entrave la marche du bien dans
d'autres lieux. .Pro1 .gateur Calholigue.

NOUVELLES POLITIQUES.

-Les journaux sont unanimes dans le jugement qu'ils portent sur la gra-
ciese habileté aveo laquelle O'Connell a su faire la leçon aux radicaux de
Paris. Le jNIa/ional lui-même se reconn' vaineu, et son dépit perce à tra-
vers ses pasquinades. M. Ledr--Relihn disait dans sa lettre à l'ngitateur ir-
- -ndais : Vous avez parfaiitement saisi notrc intention." O'Connell lui ré-
pond : Oui, nous nous entendons parfaitement." Le National, de son
có, coui-rme ce matin la parfaite intellcnce qui règne entre les agitateurs

lovaux et reltiieux de Pl'riande et les répulbcaius anîi-monarcigues et pré-
rophabes de Paris. quand il s'écrie

e La réponse d'O'Connell, qu'ou niaccusera pas assurémient de manquer
de chaleur,est restée d'ailleurs ýur la ligne où il s'est placé depuis longtemps.
Non seulementil e5 t monarchique, mais dévoué ; non seulement caihoti-
que, nais dévot et il ajoute à ses principes la recommandation des pratiques
reliuieuses commandées par les prêtres. C'est Mà, comme il le dit lui-mme,
laliliertê en quelque serte indigcne à l'Irlanle (guine) : le catholicismo
l'enlreient, la fomente ; il appuie la politique sur le dognie et le dévouement
patriotique sur une foi aveugle. Nous n'avons pas à discuter aujourd'hui si
cett voie est bien la meilleure et la plus durable , nons lPaccephitons comme
un fai, et tout ce que nors pouvuns dire, c'et que la dérmocratie française a
planté sa tente bien ai-Ielà."

Ces lignes du Ntiional vieenent à l'rppui de tout ce que nous avons dit
nous-iièmóme sur les dissidences qui séparent les Irlandais et les radicaux
français. Sa déclaration de ce jour dissipera les doutes qui pouvaient enco-
re rester dans l'esprit des fi landais sur les vértables pricipes des hornmes
qui foriment Pemhryon de la répuhlque française. Nous appelons la sérieu-
se attention des journaux the ation, t/e Frccmn,î's Journal, et autres
organes des repeater, sur les sentinens expnunes par la feuil!e de la rue
Lepehletier.

Il était bien certain que le Xathoial, après avoir attaqué les caîholiques
français, tout en te gnaiit île diriger ses batteries contre les jésuites, uie pou-
vait arder'de periler l'irlande et son héro.

O'Cinin Il est maohnarch que ; il est dévoue à la cause le la loyauté
O'Cî niell est catholique ! pire encore ; il est mEvo-i
O'Connell observe et recommande les pratiques reigieuses, ces mémes

pratiques que conimmndent lesiprètes de lhilande !
Le XaHonwl nurait pu ajouter à ces griefs qit'O'Coinnell aime et admire les

jsuites. chis il n'en falîait pas tant à la teilli radicale pour lancer con-
tre O'Connell son anathèmc. Déidément MI M. Mfarrist et Ledo i-Rollin
Ci seront pour leurs finis île crreerondance et de beaux discours ; mais ils
n'ot rien à espérer duit peuple <lui ne veut d'auttre liberie que celle qui
consiste à obtér rux las i t à praquer la religion de ses pères.

La leron était trop éloquente pour que le JYational i-en comprit pas tou-
te la por té. La spirituelle ire d'O'Coonnell per'e surtout dans les lignes
suiivintces, extrailes de la lettre qu'il a vldressée aux amis dui :uhoal:

V uous eirendezjustice en appretnaint ios principes. Ce sont les prin-
ciles de laiîlhei té lémocritiqt, miiges et assurés par la inbilite d'une
monnrhii resttreinte ; les principes te la liberté civie et relicuse assurant
la justice pratique pour le gouvernement du gramd iioibyre et la parriute i-

heuté de conscience, ce qui pertimet îe combiner la liberté de la religion%
la li'urté de l'enseignement, la libetté de la presse et la liberté de toils
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tes les institutions populaires avec la permanence de l'autorité monarchi-
que. Cette franche liberté ne peut-être maintenue et consolidée que sur la
base du respect pour le sentiment religieux et de la sincérité désintéressée
dans l'accomplissement des devoirs religieux."

Parler au National de liberté maintenue et consolidée par l'accomplisse-
ment des devoirs religieux, des devoirs commandés par des prétres était le
moyen le plus court et le plus sûr dont M. O'Connell pût user pour se dé-
barrasser à tout jamais des sympathies compromettantes des radicaux fran-
çais. L'Irlande ne pouvait regarder la mauvaise plaisanterie du 14 juillet
comme un témoignage de sympathie. Mais en revanche, la presse fran-
çaise, les journaux de toutes les nuances d'opinions ont été unanimes, de-
puis que l'étendard de l'agitation est levé, à applaudir aux mouvements et
aux progrès de l'Irlande. L'unanimité de la presse peut, à bon droit,
être regardée comme exprimant l'opinion de la l'rance ; mais, de grace, que
pouvaient ajouter à un témoignage aussi solennel de sympathie les cent
convives du restaurant Lemardelay 1

FRANcE.
Jjsite de la reine d'A1ngleterre.-La polémique commence déjà dans nos

journaux de l'Opposition sur le voyage de la reine Victoria en France. Il
se perdent en conjectures sur le but de ce voyage ; ils s'effraient des consé-
quences qu'il peut avoir. Le moindre présent, à leur avis, que Louis-Phi-
lippe puisse faire à S. M. B., ce sera un traité de commerce dans lequel les
intérêts de la France seront sacrifiés, cela va sans dire, aux intérêts de l'An-
gleterre. Il prend aussi des scrupules constitutionnels assez singuliers : La
reine d'Angleterre a-t-elle le droit de passer la mer sans un acte du Parlem3nt
qui le lui permette ? Est-il bien sûr que la Charte ne défende pas au roi
Louis-Philippe de recevoir des princes alliés?

En un mot, l'alarme est au camp. C'est un peu trop se presser d'avoir
peur ; car encore faudrait-il savoir avec certitude si ce terrible voyage aura
lieu. Nous sommes seulement bien aises de rassurer le National et nos feuil-
les de l'Opposition sur un point qui parait leur tenir au cour; non, la reine
Victoria ne violerait pas la Constitution anglaise en venant rendre une très-
inoffensive visite au roi Louis-Philippe dans son château d'Eu. Les ministres
anglais, depuis la révolution de 1688, ne jouent pas plus avec la Constition
de leur pays, que les ministres français avec la Charte depuis la révolution
de 1830. Le roi ou la reine d'Angleterre n'ont pas besoin d'un acte du Par-
lement pour passer !a mer. C'est le prince de Galles qui ne peut sortir du
pays sans la permission du Parlement. La reine, si elle vient en France,
aura avec elle un ministre responsable; voilà tout ce que la constitution exi-
ge. Qnant au roi Louis-Philippe, nous ne pensons pas qu'il ait besoin d'un
acte des Chambres pour recevoir dans ses châteaux qui bon lui semble, fût-
ce la reine d'Angleterre. La Charte n'a pas prévu le cas; c'est vraiment
dommage ! Mais d'un autre côté, voici ce qui est vrai et ce que no anrm4-
tes savent parfaitement bien : c'est qu'un traité de commerce ne peut être
passé entre les deux gouvernemens anglais et français sans un bill du Parle-
ment en Angleterre, sans une loi en France, et par conséquent sans l'inter-
vention de nos Chambres. Ainsi ils voient dans la Constitution de l'un et
de l'autre pays ce qui n'y est pas, et il font semblant de n'y pas voir ce qui
y est.

Nous rougisson#, en vérité, pour notre pays, de ses ridicules alarmes ; pro-
bablement il sera fort peu question d'affaires entre la reine Victoria et le roi
Louis-Philippe. Si la jeune et gracieuse souveraine de l'Angleterre vient
passer quelques heures dans notre pays, ce ne sera pas, on l'imagine aisément,
pour discuter les articles d'un traité de commerce, et pour tendre des piéges
diplomatiques au roi des Français, qui a bien quelque expérience et quelque
réputation d'habileté en matières d'état. Aussi les journaux anglais|ne parais-
sent-ils pas effrayés le moins du monde à l'idée du voyage de leur reine et de
son entrevue avec un prince qui passe assez généralement pour le politique
le plus consommé de l'Europe. Ils sont constitionnels, mais ils le sont sérieu-
sement. Ils savent que le souverain, dans un pays où il y a soit (un parle-
ment, soit des chambres, ne peut rien sans ses ministres, et que ces minis-
tres, qui sont responsables, ne font rien sans être assurés du concours parle-
mentaire ; ils n'ont pas peur que la reine Victoria, toute jeune qu'elle est,
n'engage étourdiment sa signature et ne fasse payer à PAngleterre les fraisde
la magnifique hospitalité qu'elle recevrait en France. Et pourtant voyez
un peu: si-le roi Louis-Philippe allait retenir la reine Victoria prisonnière ?
Il s'est vu de ces choses-là dans le tsmps passé ! Oui, mais les journaux
anglais sout de leur siècle. Pour l'honneur de la France, nous voudrions
bien que nos journaux de l'opposition fussent un peu du leur, et que le voy-
age de la reine d'Angleterre ne leur inspirât pas de si grotesques réflexions.

Que faudra-t-il donc voir dans ce voyage, s'il a lieu, comme nous le dé-
sirons très vivement ? Unè haute et très-éclatante marque de bienveillance
que se donneront, au nom des deux grands pays qu'ils représentent le roi
des Français et la reine d'Angleterre. Nous sommes loin de croire ces dé-
arionstrations inutiles. Elles frappent l'imagination des peuples; elles ci-
mentent les bons rapports ; elles sont, pour ainsi dire, le symbole de cette
civilisation pacifique qui tend tous les jours d'avantage, pourla gloire de no-
tre temps et pour le bonheur des peuples, à remplacer l'ancienne civilisation
où plutôt l'ancienne barbarie du droit de guerre. Nous sommes on le sait
pour les voyages princiers, et si nous avions jamais eu du doute sur les bons
effets de ces voyages, nous n'en aurions plus en voyant le dépit qu'ils cau-
sent à certaines gens. Il rèste quoi qu'on en dise, un grand rôle dans notre
emps aux rois et aux princes. Il leur appartient'de donner aux peuples, par

leur exemple, des leçons de conciliation, des idées de paix et de bienveil-
lance, de rapprocher les partis entre eux et les nations entre elles. La
reine Victoria ne nous iacrifiera pas plus' les intérêts et la politique de son
pays, que le roi Louis-Philippe nelui sacrifiera les nôtres. L'entrevue des
deux souverains n'en sera pas moins, aux yeux de l'Europe, un gage de
paix et d'union. Et quand ce ne serait qu'une simple politesse ? Le natio-
nal avec ce ton railleur qu'il prend à l'occasion, ne fesait-il pas remarquer
dernièrement qu'aucuue des cours de l'Europe n'avait rendu à nos princes
aucune visite 1 Eh bien ! le National n'aura pIns à reprocher à l'Angleterre
au moins ce défaut de réciprocité qui le blessait. Pourquoi donc parait-il
si peu satisfait du voyage, problématique encore de la reine Victoria ?

(Journal des Débats.)
Sa Majesté et le prince Albert sont partis lundi matin de Windsor pour

se rendre à la station du chemin de fer de Farnborough, et aller par cette
voie à Southampton. Sa Majesté et son Altesse royale se sont mises en rou-
te à 8 heures et sont arrivés à 11 heures moins vingt minutes à Southampion
où elles ont été reçues par le ministre de la corporaiion à laquelle s'étai( nt
joints les principaux habitans. La reine et le prince Albert ont été ac-
cueillis avec le plus grand enthousiasme. Toute la ville présentait un air
de fête ; les boutiques étaient fermées, les croisées remplies de spectateurs
et tous les bâtiments stationnés dans le port avaient arboré leurs pavillons.
* A onze heures un quart,le cortége est arrivé sur la jetée, et S; Majesté
s'est aussitôt embarquée avec le prince. Trois quarts d'heures ,près, le
yacht quittait le port pour commerneer l'excursion maritime que Sa Majesté
avait en vue depuis longtemps.

L'escadre a aussitôt dirigé sa cours vers Cowes. Après avoir passé
devant Spithead, le yacth est revenu à Kyde, où Sa Majesté a débar-
qué pour quelques instants. Puis elle est remontée sur le yacht et est
arrivé le même soir à Cowes, où elle a rendu visite à lady Hareo'rt. Sa
Majesté et le Prince sont ensuite revenus passer la nuit à bord du bâtiment.

Le lendemain, 29,la Reine et Son Altesse Royalesonf allées visiter Norris-
Castle, où Sa Majesté a résidé lorsqu'elle n'était que Princesse Victoria.
Puis,ils se sont remis en route pour Ventnor où ils ont de nouveau débarqué.

Le mercredi, 30, après avoir visité Ventnor, Shanklin, Chine, Blanck-
gang-Chine, Freshwater, Sa Majesté et le prince Albert se sont dirigés vere
la partie ouest de la côte, et sont arrivés, quelques heures après, à Weymouth,
où ils ont été reçus, comme à Southampton, par presque toute la population.
En qnittant cette ville, le yacht royal à continué sa course, et, à 5 heures le
même jour, il est arrivé en vue de Plymouth et a, peu de temps après, jeté
l'ancre à Born-Pool, où Sa Majesté a reçu à bord la visite de lord Hadding--
ton et des autres lords de l'amirauté qui étaient arrivés le même ijour par la
voie de terre.

Son Atee royale leprinoc George d cambridge accompagné par l'ho-
norable eapitaine James Macdonald, s'est embarqué le 28 août, de St. Ca-
therine-docks pour Anvers, où il est arrivé le 29, après un passage favorable.

-On écrit d'Eu, le 26 août:
" Ce matin, à cinq heures, le prince de Joinville et le duc d'Aumale sont

arrivés au château, de retour de leur promenade en mer. Ils sont repartis à
sept heures du soir, pour assister au Régates du Havre. La reine, Mme. la
princesse de Joinville et Mme. la princesse Auguste de Cobourg avaient été
au Tréport, au-devant de LL. AA. RR. Le roi a reçu dans la matinée unedéputation de la ville de Dieppe et MM. les membres de la députation on;
eu l'honneur de diner avec le roi."

-On écrit du Hâvre, le 27 août:
" Ce matin dès dix heures, les signaux de la Hève ont annoncé la pré-

seace sur notre rade des bateaux à vapeur .Ilrchimêde et le JNapoléon, ayant
à leur bord plusieurs membres de la famille royale et leur boite.

" Aussitôt que les autorités furent prévenues de cette heureuse circons-
tance, elles s'empressèrent de se rendre au-devant des princes, qui, débarqués
du Napoléon, arrivaient dans notre port. Mme. la princesse de Joinville
accompagnait son mari.

" LL. AA. RR. ont été reçues, à leur descente à terre, par M. Le Mais-
tre, maire, M. le sous-préfet, le commandant de la place, le commissaire-gé-
néral de la marine, qui les ont accompagnées à l'église Notre-Dame, où elles
ont été reçues par le clergé. Après la messe, les nobles visiteurs se sont
rendus au bel établissement de Frascati, où un déjeûner leur a été cffert par
meqsieurs les commissaires des Régates."

-On écrit d'Eu. le 28 août:
" Le roi a reçu de S. M. la reine de la Grando-Breiagne la réponse à la no-

tification du mariage d S.A.I.Mme.la princesr' Fra nçoise-Caroline,du Brésil.
" Cette jettre a été remise à M. !e ministre tle fraires étrangères par S.

Exc. lord Cowley ambassadeur de S. N Limonque,
" Ce mat, à sept heures vingt minutes, le prince et la princesse de Join-

ville sont révenus au Tréport de leur excursion ou HIïâvrè.
" Dans la nuit de samedi à dimanche, ordre est arrivé au colonel du régi-

nient d'artillerie en garnison à Douai de faire partir en poste, pour la résiden-
ce - royale d'Eu, quarante canonniers avec leuis pièces. En conséquence,
hier dimanche, à quatre heures du matin. des chevàlx de poste attelés aux
pièces emmenaient lestement à -Eu ce détachement militaire. On disait à
'Douai que ces pièces étaient destinées h saluer l'entrée de la reine Victoria
dans le château du roi.

" On annonce en outre que la musiquec particulière du roi est mandée M'
dour samedi à la résidence royale.

400
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MECHANCETES D'UN PHILANTROPE.
(Suite etfin)

Après être resté quinze jours sans recevoir de réponse, je vais rue des
Moineaux. L'hôtesse m'apprend que la petite femme est effectivement
partie avec son père à l'époque où Mongenod avait annoncé ce départ à
Bordin. Mongenod quittait son galetas de grand matin, et n'y revenait que
tard dans la nuit. Quinze autres jours se passent, nouvelle lettre ainsi con-
çue :

" Mon cher Mongenod, je ne vous vois point, vous ne répondez point à
mes lettres, je ne conçois rien à votre conduite, et si je me comportais ainsi
envers vouS, que penseriez-vous de moi 111

Je ne signe plus votre ami: je mets mille amitiés. Un mois se passe sans
que j'aie aucune nouvelle de Mongenod. Les Péruviens n'avaient pas obte-
nu le grand succès sur lequel Mongenod comptait. J'y allai pour mon ar-
gent à la vingtième représentation et j'y vis peu de monde. Madame Scio
y était cependant. On me dit au foyer que la pièce aurait encore quel-
ques représentations. Je vais sept fois à différentes] reprises1chez Mon-i
genod, je ne le trouve point, et chaque fois je laisse mon nom à l'hôtesse. Je
lui écris alors:

" Monsieur, si vous ne voulez pas perdre mon estime, après avoir perdu
mon amitié, vous me traiterez maintenant comme un étranger, c'est-à-dire
avec politesse, et vous me direz si vous serez en mesure à l'échéance de vo-
tre lettre de change. Je me conduirai d'après votre réponse. Votre servi-
teur, Alain.

Aucune réponse: nous étions alors en 1799; à deux mois près, un an
s'était écoulé. A l'échéance, je vais trouver Bordin. Bordin prend le titre,
fait protester et poursuivre. Les désastres éprouvés par les armées fran-
çaises avaient produit snr les fonds une dépréciation si forte, qu'on pouvait
acheter icq francs de rente pour sept francs. Ainsi, pour cent louis en or,
j'aurais eu près de quinze cents francs de rentes. Tous les matins, en pre.
nant ma tasse de café, je disais à la lecture du journal:-Maudit Mongenod!
Sans lui, je me ferais mille écus de rentes! Mongenod était devenu ma bête
noire, je tonnais contre lui tout en me promenant par les rues. Bordin est
là, me disais-je,il me le pineera, et ce sera bien fait ! Ma haine s'exhalait en
inpré&ctions, je maudissais cet homme, je lui trouvais tous les vices. Ah!
monsieur Barillanud avait bien raison dans ce qu'il m'en disait. Enfin, uu
itatin, je vois entrer mon débiteur, pas plus embarrassé que s'il ne me devait
pas un centne. En l'apercevant, j'éprouvai toute la honte qu'il aurait dû
ressentir. Je fus comme un criminel sur,>ris en flagrant. délit. J'étais mal
à mon aise. Le Dix-Huit Brumaire avait eu Isea, tout allait au mieux, les
fonds montaient, et Bonaparte était parti pour aller livrer la bataille de Ma-
rengo.-Il est malheureux, monsieur, dis-je en recevant Mongenod debout,
queje ne doive votre visite qu'aux instancesd ' m huissier. Mongenod prend
une chaise et s'assied.-Je viens te dire, me répondit-il, que je suis hors dé-
tat de te payer.-Vous m'avez fait manquer le placement de mon argent
avant l'arrivée du premier consul, moment où je me serais fait une petite for-
tune...-Je le sais, Alain, dit-il, je le sais. Mais à quoi boa me poursuivre
et m'endetter en m'accablant de frais ? J'ai reçu des nouvelles de mon beau-
père et de ma femme, ils ont acheté des terres, et m'ont envoyé la note des
choses nécessaires à leur établissement, j'ai du employer toutes mes ressour-
ces à ces acquisitions. Maintenant,, sans que personne puisse m'en empê-
cher, je vais partir sur un vaisseau hollandais, à Flessingue, où j'ai fait par-
venir toutes mes petites affaires. Bonaparte a gagné la bataille de Marengo,
la paix va se signer, je puis sans crainte rejoinire ma famille.

-Ainsi, vous m'avez immolé à vos intérêts ?...-Oui, me répondit-il,j'ai
cru que vous étiez mon~ami. En ce moment, je me sentis inférieur à Mon-
genod, tant il me parut sublime en disant ce simple mot si grand!-Ne vous
l'ai-je pas dit ? reprit-il. N'ai-je pas été de la dernière franchise avec vous,
là, à cette mme place 1 Je suis venu à vous, Alain, comme à la seule per-
soune par laquelle je pusse être apprécié. Cinquante louis, vous ai-je dit,
seraient perdus; mais cent, je vous les rendrai, je n'ai point pris de terme ;
car puis-je savoir le jour où j'aurai fini ma longue lutte avec la misère?1 Vous
étiez mon dernier ami. Tous mes amis, même notre vieux patron Bordin,
me méprisaient par cela môme que je leur empruntais de l'argent. Oh l vous
ne savez pas, Alain, la cruelle sensation qui étreint le cour d'un honnête
homme aux prises avec le malheur, quand il entre chez quelqu'un pour lui
demander secours!... et tout ce qui s'ensuit ! je souhaite que vous ne la coi-
naissiez jamais ; elle est plus affreuse que l'angoisse de la mort. Vous m'a-
vez écrit des lettmes qai, de moi, dans la même situation, vous eussent sein-
blé bien odieuses Vous avez attendu de moi des choses qui n'étaient point
en mon pouvoir. Vous êtes le seul auprès de qui je viens me justifier. Mal-
gré vos rigueurs, et quoique d'ami vous vous soyez métamorphosé en) créan-
cier le jour où Bordin m'a demandé un titre pour vous, démentant ainsi le su-
blime contrat que nous avons fait, là, en nous serrant la main et en échan-
geant nos larmes ; eh bien, je ne me suis souvenu que de cette matinée. A
cause de cette heure, je -viens vous dire: Vous ne connaissez pas la mal-
heur, ne l'accusez pas ! Je n'ai eu ni une heure, ni une seconde pour écrire
et vous répondre ! Peut-être auriez-vous désiré que je vinsse vous cajolert...
Autaut vaudrait demander à un lièvre fatigué par les chiens et les chasseurs
de se reposer'dans une'clairière et d'y brouter l'herbe ! Je n'ai paseu de billet
pour vous, non ; je n'en ai pas eu assez pour les exigences de ceux de qui
mon sort dépendait.- Novice au théâtre, j'ai été la proie des musiciens, des
acteurs, des chanteurs, de l'orchestre. Pour pouvoir partir et acheter ce dont

ma famille a besoin là-bas, j'ai vendu les Péruviens au directeur, avèe deux
autres pièces que j'avais en portefeuille. Je pars pour la Hollande sans un
sou. Je mangerai du pain sur la route, jusqu'à ce que j'aie atteint Flesuin-
gue. Mon voyage est payé, voilà tout. Sans la pitié de mon hôtesse, qui
a confiance en moi, j'aurais été obligé de voyager à pied, le sac sur le dos.
Donc, malgré vos doutes sur moi, comme sans vous je n'aurais pu envoyer
mon beau-père et ma femme à New-York, ma reconnaissance reste entière.
Non, monsieur Alain, je n'oublierai pas que les cent louis que vous m'avez
prêtés vous donneraient aujourd'hui qninze cents francs de rentes.-Je vou-
drais vous croire, Mongenod, dis-je presque ébranlé par l'accent qu'il mit en
prononçant cette explication.-Ah! tu ne me dis plus monsieur, dit-il vive-
ment en me regardant d'un air attendri. Mon Dieu 1 je quitterais la France
avec moins de regret si j'y laissais un homme aux yeux de qui je ne serais
ni un demi-fripon, ni un dissipateur, ni un homme à illusions. J'ai aimé un
ange au milieu de ma misère. Ún homme qui aime bien, Alain, n'est jamais
tout à fait méprisable... A - ces mots, je lui tendis la main, il la prit, me la
serra.---Que le ciel te protège, lui dis-je.--Nous sommes toujours amis ? de-
manda-t-il.-Oui, repartis-je. Il ne sera pas dit que mon camarade d'en-
fance et mon ami de jeunesse sera parti pour l'Amérique sous le poids de
ma colère !... Mongenod m'embrassa les larmes aux yeux, et se précipita
vers la porte. Quand quelques jours après je rencontrai-Bordin, je lui racon-
tai ma dernière entrevue, et il me dit en souriant:-Je souhaite que ce ne
soit pas une scène de comédie ! Il ne vous a rien demandé ?-Non, répon-
dis-je.-Il est venu de même chez moi, j'ai eu presque autant de faiblesse
que vous, et il m'a demandé de quoi vivre en route. Enfin, qui vivra verra !
Cette observation de Bordin me fit craindre d'avoir cédé bêtement à un mou-
vement de sensibilité. Mais lui aussi, le procureur, a fait comme moi! me
ds-je. Je crois inutile de vous expliquer comment je perdis toute ma fortune,
à l'exception de mes autres cent louis que je plaçai sur le grand-livre quand
les fonds furent à un taux si élevé, que j'eus à peine cinq cents francs de rente
pour vivre, à l'àge de trente-quatre ans. J'obtins, par le crédit de Bordin,
un emploi de huit cents francs d'appointemens à la succursale du Mont-de-
Piété, rue des Petits-Augustins. Je vécus alora bien modestement. Je me
logeai rue des Marais, au troisième, dans un petit appartement composé de
deux pièces et d'un cabinet, pour deux cent cinquante francs. .J'allai di-
ner dans une pension bourgeoise, à quarante francs par mois. Je faisais le
soir des écritures. Laid comme je suis et pauvreje dus renoncer à me marier.
Sous l'Empire, les rentes ne se payaient pas exactement, il fallait prévoir les
suspentions de payement. De 1802 à 1814, il ne se passa point de semai-
nes que je n'attribUasue mes chagrins à Mongenod. Sans Mongenod, me
disais-je, j'aurais pu me marier. Sans lui, je ne serais pas obligé de vivre de
privations. Mais quelquefois aussi je me disais : Peut-être le malheureux
est-il poursuivi là-bas par un mauvais sort ! En 1806, par un jour où je trou-
vais ma vie bien lourde à porter, je lui écrivis une longue lettre que je lui
fis passer par la Hollande. Je n'eus pas de réponse, et j'attendis pendant
trois ans, en fondant sur cette réponse des espérances toujours déçues. En-
fa,je me résignai à ma vie. A mes cinq cents francs de rente, à mes dou-
ze cents francs au Mont-de Piété, car je rue augnehté, je joignis une tenue
de livres que j'obtins chez monsieur Birotteau, parfumeur, et qui me valut
cinq cents francs. Ainsi,non seulement je me tirais d'affaire, mais je mettais
huit cents francs de côté par an. Au commencement de 1814, je plaçai
neuf mille francs d'économies à quairante francs sur l'Etat, et j'eus seize cents
francs de rente assurés, pour mes vieux jours. J'avais ainsi quinze cents franc.
au Mont-de-Piété, six cents francs pour ma tenue de livres, seize cents
francs sur l'Etat, en tout trois mille sept cents francs. Je pris un apparte-
ment rue de Seine, et vécus alors un peu mieux. • Ma place me mettait en
relation avec bien des malheureux. Depuis douze ans, je connaissais mieux
que qui que ce soit la misère publique. Une ou deux fois j'obligeai quelques
pauvres gens. Je sentis un vif plaisir en trouvant sur dix obligés un ou deux
ménages qui se tiraient de peine. Il me vint dans l'esprit que la bienfaisan-
ce ne devait pas consister à jeter de l'argent à ceux qui souffraient. Faire
la charité, selon l'expression vulgaire, me parut souvent être une espèce de
prime donnée au crime. Je m - mis à étudier cette question. J'avais alors
cinquante ana, et ma vie était à peu près finie. A quoi suis-je bon ? me
demandai-je. A qui laisserai-je ma fortune? Quand j'aurai meublé riche-
nient mon appartement, quand j'aurai une bonne cuisinière, quand mon ex-
istence sera bien convenablement assurée, à quoi emploirai-je mon temps ?
Ainsi, onze ans de révolution et quinze ans de misère avaient dévoré le temps
le plus heureux de ma vie ! l'avaient usé dans un travail stérile, ou unique-
ment employé à la conservation de momîndividu. Personne ne peut, à cet
àge, s'élancer de cette destinée obscure et comprimée par le besoin vers une
destinée éblatante; mais on peut toujours se rendre utile. Je compris enfin
qu'une surveillance prodigue en conseils décuplait la valeur de l'argent don-
né, cari les malheureux ont surtout besoin de guides ; en les faisant profiter
du travail qu'ils font pour autrui, l'intelligence du spéculateur n'est pas ce qui
leur manque. Quelques beaux résultats que j'obtins me rendirent très-fier.
J'aperçus à la fois et un but et une occupation, sans parler des jouissauces
exquises que donne le plaisir de jouer en petit le rôle de la Providence. Mais
la faiblesse des moyens que ma petite fortune mettait à ma dispsition me ra-
menait souvent à Mongenod. Sans Mongenod, j'aurais pu faire bien davan-
tage, disais-je. Si un malhonnête homme ne m'avait pas enlevé quinze-
cents francs de rentes, ai-je souvent pensé, je sauverais cette famille. Et
cusani alors mon impuissance par une accusationm, ceux à qui je n'offrais qu-
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des paroles pour consolation niaudissitient Mtonigenod avec moi. Ces iralé- ditcr dans cette sainte et noble association, -i déjà si résoltion n'eût été
dictions me soulager.icnt le coeur. Un matin, cen janvier 1816, ma goueer- ise.
nunte M'an nonce. qui ? MoInîgonod ! iositur Mongenîud ! Et qui vois-je -Vous cn nissez leu le Monde, dit G o <froid, puisque Vous avez cil
entrer ?... la belle femme alors âgée de trente-six, et acconpagnue de troj le tel, srtipIils poir vu qui ne pèserait eur aililie I:ollFCienco.
enfans puis MongenoJ, plus jeune que quand]( il était parti ; car la richesse -Je ue coîîî:i, que les i alieureux, tè1 luidit le lhorîîîîîc. T i
et le bonheur répandent une auréole autour de leurs fa voris. Parti majgre, leu culnaitre un nonde oii t'on ernt su peu (le si ntînl su juger les uns les

pati, jaune, sec, il revenait ros gra, fleuri dmm un prbendier. et a'enJ
re tu. Il se jeta dans les bri et se trouvant reçu froidemen il mlle dit poir à mditer. Bonne Ilut.

première parole :-Ai-je pu venir pls tôt, on ioui ? Les mers ne solnt Il- -Cîleroid 1rit train lu lioîioine et t loi serrh- palun mouvent
bras que depuis 1S15, encore m'a-t-il fallu dix-huit mois pour réaliser ma plein ddiration.
fortune, clore mCs comptes et ie taire payer. J'ai réussi mon ami ! Quand -Pouvez-voii, io tire sans iidisvrétioi I listîirc de madame de Ln
j'ai reçu ta lettre, cn ISOS, je suis parti :ur ui vaisseau hollandais pour 'ap-Cantorie? ilit Godefi.
porter moi-mue une petite fiortune ; mais la runion de la Hollande à P Em- -Xon pas ce soir, un aitre fois, iépondit le bonhomnc. D71rC
pire Français imi'a fait prendre par les Angînis, qui m'ont conduit à la jamaï-
que, d'où je n:e s1is écaliippl iar hacard. De retour à New-Yrk, je nie suis
trouvé victime de faillites, car, en, ilion absence, la pauvre Charlotte navait
pas su se défier des intricants. J'ai donc été forcé de recommencer Fédi- UNE vaste maison -à dotii étricza.
fice de na fortune. EiniFî, tous voici de retour. A la manière dont te ru- Ste. C:ittîeriie, près tlc i - î av siuée . d M A i.
gardent ces enfans, tu dois bien deviner qu'on leur a souvent parlé du bien- G * L t ti l
faiteur de ta famille ! -Oh ! oui, ilonsieur, dit la belle mlaaie Monnod,
nous navo-Vs pas pnassn ue se jmionr dins nos spuuvenirq de Vovo. Vuire
part ail été- faite dans tOuîŽs e iires. Nils ravons aspiré tous ai] bonhleur LE second étlr e dune spourson situé(! prps de l uqi pfuarmunruneatro i
(lue nons avons cri ce mîntde vouîs ol-rvotre foi 1<1e. salis croire que ipparte'inens et <itlr.%it toùtCs commiiodlités at\ti personnest' qui vonîilr'il-ilitei
cette dîe duscn puisse Jiaiý acquitter ta dette le la recon-i-ssance. e A IcSON DE PENSI ON. Pouru tes condit lionhs e dirreao.

nacent ces niotsn r iunadaimne oùPre tendit cette mjsgnifiquecunsles
isette qus vous Voyez, dans taquielle 2e trouvaicnt cenît cinquaille billets de aýa -,>

ille frinnea-Tiu as bien tine, mol Pauvre Ani, je le n ais nou. LE SOUSSIGdNÉe con de
devi-rions tes Gsduerdacesit a mnra du htrmm er la di stp cun movecmen
te faire parvenir de Pi'rrnt s y avoir pli ré ussir, reprit Men o. en la lI l lt- u veuirle les indisct pitore de lae.to dns

as Pas PL- te maarier, ti ciee 1:t un uair voic, notre felbo aihéem elle a étr.za c
élevée dans V~idée die dleveînîrta fim ic. -?t cinq cenît mille francs 1de dot..- le cours de FE~VillE R pirochiain ii'. iiiil tins tili, selon c>~ désire, lu fiuire
Dieut Ue garde de faire somvmaementîr cri vavatlcet Cil noain àté dlitun dancsl pitu e an ca res

u né f l a b l q e l ai à c e t à n h o m e d in q n iS î te . îî il a le p la is ir d îli ii ic ai pn u b lic e t à e s aillis ' Idie p o u r a A s a -

illie~~AhELN direlic bell que Pro-vidence.omedeciqul

le ans à une f ie de dix-spt an! et in honme atiii taid quo je Suis . n et ta leur suroprju, il sian nrusooiîiieîr leur vetore ues-.ii les yeux
partaieft me dit- , le biefaiteur d mo père n'est psinmit laiou u h u Linips scfé, et duonet mNoitce leur sera toit id pie jours danva nue,

quenos von e e moen d vos iTir ote ortne sns cr que s leppartmen e rnt tt elýIlel codts reauxf pà estnes qulzcii odaen ]zt(ei

pour doi. Cette parole j dite j.,maiaqe et avec canetr, tie it ncei- one dSON D Etc eNSI our le orendati s re -Usri laq IbeN,.
lirendre que tout citait vrai dlans lia récit de -. Mong!eîiod i je 'lui tenil is alors 13nI csENce E m tr 'I'iiL drot îlei s'rie titî lrnes s'àis N tONtlE ruain--Mon ai, lui dis-jc, jnai les torts envers toi, car je ani souvent .......

lchuLtes alors. J. BTE. CADIEUX.accuse. vus toyezle devais. lee truaie répondit-il cii ronantilet di
moufrais et par uioi... Je tirai mon calton le dossicer Ab ngend, et je li ren-
dis les pièces n acqittant sa tetne de chan e.-Vous allez déjecitr tour L l
avec m i, lis-je à la rgent la conditio île venir diner chez n0.11 ls .1. les curés (lu dioclse (e Québec.

une fois qu'elle sera tme me a; Mongeno , car noui-, somme, arrivs

del r.é dan, aldoe. dc e vnr una Iemm, et Lin centiu é milV francscs:c de dot...-ipei .I1,It y-ii ou ir

D'ierje saie ourir ne maison de bpanque DE LA SOCIE DE il contiera
à Paris pour slAmérique duîtor afin de la laies- à ce dit-il i

re nonrant son fils ané qui a-p ait quinze ans. oai asâmes enseni- ug r à ta dont la plu
bIle le reste de lit journée. Le lendenaiîu je plaçai la sonte sur le prt sont des faitd arrivés sous îos yeux.

rmi. et jels eviro quinze mille francs le rentes en otît. Cet- C ra de

te fortune nie permit v de ne plus tenir de livres 'e soir, et de loner la ié- 1 - ages, formiat iui-dix-l, et se vendra au rix iiîudituc de qui-
nissio , de ma tla e, au grand co i teetin ent des su rnunpni raires. A réroug n o

avoir ioté la maison lu lianqu c on le d eo conpatgnie, qui a fait d'éor- os érer queu les curés de can-gle engageront

dis~~~otýrie let pièce dagnn acuttn chage dee dechng.-Vusalezdjcnetu

mes bénéfc dans les premiers emrts le ta resiaurato mon ami e leurs paroissins sira e t c t s coe aece

mort en S27. à soixante-ris arts. S.. fille, à laquelle il a donnépi cplourag ls vnte resp ti te S prié lire parvenir, ivant le

un million de doi, na ui le vicomte d Fontaine. Le fils, que vous eon- aS septembre tiu lui lar ena idiie rti nomre dx aires qu'il leur fanl-

naissez, n'est pus encore marié ; il vitavec sa mère et son jeune frère. Nn dr s d F i sera cohincée i cette psoqe, t il seo sera pins pis-
troivons chez eu,, toutes tes sommes dont noirs pouvons avoir baesoin. cr e s dncevir le uivlle durndaes. Atpsitû que l'i -

déri, car le père h.. auvait donné mon nom e Amrérique, Frédéric presione sera terminée, il cpi nnn er daiué avi, lipar l voie île journausx.
u otems etri doivent étr frnics lejur, et sr uinie au S sine,

od est, à trente-sept ans, un Lies lus hbiles et Ii.- îs probes a.nqt bus Les docuet eSrseig s relai TANI SuAS DR lEA L.
l Paris. il n'y a tias untemp, teiqe meadaurne enadroot rini pt rle N

PRicEi C TENS-L etm qu'il s'itie deF: prentren s'il i eoti pas)

qu'elle avait vendu ses ie-eux pour dtuN éeuî ti iîe afin d'avoir ri ,l novms ,ccqurs.lpuunxl i- du lr , tic vtiiElî
pain. Elle donne tos tes ans Vingt-quatre voies bi que je isoriue au
malheureux, pour la demi-voie que je l ai j ài envoyée. Ce lé ,i-i .SenS
blien cher Godef-oid, fit sur moi la tlts profonde ipesian. Si l'iom m ure

-t, si _m - Il. nouTri i,. litre.qui gavii tanrt soufsenir mon uni me pardona iuon injustice, roi je i nie MA B. OLSCACet-. 'trc.
l foru point. e reoluis de consacrer ltt moin superflu, environ di-x

mislon des pr an, à des actes de bicntfai nc raisonnés. Je reci.trai.
vers ce es n ju d trihuls da première inmtpnnc de la Sreisue, rCO iTIONS man- Cam estfiNAL.

Poitiiet qu nous avons t le chagriu de perdre il y a deux nids, et qui pen- L c s1r. l, s 1'iillilt t le Ma-di ct le
ani quio an exer a Ii chaité la Plts active dis le e - Le prix dl et di po
cnl. Il eut, avec te vénérable vicaire de Notre-a mòreela pensée de fonder i ini ée. et c 1 s 1 r V. cru 1w reçoit Point ll'ahunir hieemt

touvre à laquelle nous coopéros, et qui, nopuis IS , a -ocrébesoin.et Fro- pour é m-is du six 1,,Ls r- r s i <eh t-rFFn-i- Ir, sout'crirc lit
dit tarît de bien. Cet.. roatvr n oi dans maaiqe le La Car terie une joinîialdoive li el i ilt ml-i i- :.lin.uhuît
nme, cr elle est véritablemunt sàe de cette entreprise. Le viraire a su O ui un rlllîlru-iiidu rue St. Debaque. à r\iuiuui éa, et iiez
nous rendre tnlu's religieux que no md ie t'étions danme rd, en nos déontrant î . i c t m r. ; î
la uécesité d'tre vertueux noues-mcmes pour uilîvuir ide sixl irer la vertui , or PiX -le elnunes.-S;N -t lu uessine, Ire. insertion, 2. d

epfin pEcler deentople. Plus nous avons clieunibé quns jett ivie, plus Caque ininitii é t il.
nalhsur us soumes réiproqueent trouvés heureux. Cj n fin donc le reprt- Di\ lirloi's el - 3r. n L .
tir que J'eus d'avoir séconn le cour de mon ame d i d'enfance qui lie donna Capic i1.

Il'idée dc consacrer aux pauvres, par moi-nnême, la foîrtuine qtu'îl nie raplpor- lit iîdsîî hlix- I 1uîs re. insertion par ligne, 4-1.
lta n et que J'acceptai sans m e révo!ter contre t'étionnit de la somnierendu:c Cdiiuqxie iiîsuŽi-i,în Id.
à la place îie cella que j'avais prtéeb la destination c Jciliait tout.

Ce récit, fait rans aucdeube emphase et avec une toucnante eonhomie d hs ir
l'accent, dans le geste, dans le regard, aurait inspiré à Godefoid le désir n a n et
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